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Fête de quartier (1992), Martine Barrat
Courtoisie Martine Barrat. Galerie Rouge. Rencontres d’Arles
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FOCUS  MARGES OCCIDENTALES

[voir encadré], l’exposition
« L’âme de la ville » retrace plusieurs 
décennies de rencontres entre 
Martine Barrat et des territoires 
souvent marginalisés, du South 
Bronx à Harlem, de Brooklyn au 
quartier parisien de la Goutte d’Or, 
et bien au-delà. Ancienne danseuse 
et comédienne arrivée à New York
à la fin des années 1960,
Martine Barrat travaille d’abord
avec la vidéo plutôt qu’avec
la photographie. Son passage
à l’image fixe se produit presque
par hasard : après le vol de sa 
caméra vidéo, un chef de gang 
qu’elle connaît lui offre un appareil 
photo. Dès lors, la photographie 
devient pour elle une manière
de prendre part aux communautés 
qu’elle documente. Son travail 
auprès des membres de gangs,
des boxeurs, des musiciens,
des danseurs et des habitants
de ces quartiers repose sur
la collaboration et la confiance
plutôt que sur une observation 
distante. « Martine Barrat a toujours 
rejeté l’idée d’être une Française 
venant observer ces quartiers
de l’extérieur, explique Agathe 
Cancellieri. Elle devait gagner
la confiance des habitants. D’une 
certaine manière, elle est devenue 
membre de leurs familles. »

La musique traverse toute 
l’exposition. Jazz, hip-hop, boxe, 
danse et street life apparaissent 
comme autant de manifestations
du rythme et du mouvement.
Pour restituer cette énergie
dans l’espace d’exposition, Agathe 
Cancellieri compose des séquences 
de photographies qui fonctionnent 
presque comme des bandes de film. 

« Les photographies de Martine 
Barrat ressemblent à un musicien de
jazz : elle improvise en permanence. 
Son travail repose sur le rythme, le 
mouvement et sa capacité à saisir 
une scène au moment juste. » Il en 
ressort bien davantage qu’un simple 

témoignage sur des communautés. 
L’exposition célèbre avant tout les 
liens humains. « Son travail parle
de la rencontre avec les autres,
et les Rencontres d’Arles sont elles 
aussi une histoire de rencontres », 
conclut Agathe Cancellieri.

3 questions à… Agathe Cancellieri
Agathe Cancellieri est commissaire de l’exposition « L’âme de la ville »
aux Rencontres d’Arles 2026.

L’un des éléments qui a guidé tout le projet tient au fait que les 
photographies de Martine Barrat reposent sur des relations personnelles 
construites sur plusieurs décennies. Toutes les personnes présentes dans 
l’exposition faisaient partie de sa vie : elle les connaissait, partageait
du temps avec elles et entretenait avec elles des liens durables.
Le défi consistait donc à raconter ces histoires, ces relations et l’affection 
qui existent derrière chaque photographie. Je voulais que les visiteurs 
comprennent qu’il ne s’agit pas de personnes anonymes, mais d’individus 
qui ont compté pour Martine Barrat et qui ont contribué à façonner
sa vie autant qu’elle a documenté la leur. Il y a toujours un échange.

Cela change tout. Martine Barrat n’a jamais été intéressée par l’idée 
d’arriver quelque part, de prendre des photographies puis de repartir. 
Lorsque l’on regarde ces images, il est important de comprendre qu’elles 
naissent de l’intérieur de ces relations. C’est ce qui explique la tendresse 
qui traverse son travail. Même lorsqu’elle photographie des réalités 
difficiles, aucune distance ne s’installe. Ses images ne parlent pas d’une 
communauté observée de l’extérieur ; elles parlent d’une communauté
à laquelle elle appartient.

Elles préservent des vies que l’on ne jugeait pas toujours suffisamment 
importantes pour être conservées dans la mémoire collective.
Elles révèlent une dignité et une complexité qui disparaissent souvent
des récits dominants. Aujourd’hui encore, lorsqu’une personne disparaît, 
Martine Barrat réalise des affiches à partir de ses photographies
et les installe dans le quartier en hommage. C’est sa manière de dire :
cette personne a vécu ici, elle a compté, elle fait partie de cette histoire.
Ce geste montre bien que son travail préserve avant tout une présence.

Selon vous, que préservent les photographies de Martine Barrat ?

Quel a été le principal défi de cette exposition ?

En quoi cela change-t-il notre manière de regarder ses images aujourd’hui ?

Parfois, le fait de ne pas tout savoir reflète mieux la façon dont nous percevons le 
monde réel. Le plus grand défi — et peut-être le plus beau cadeau — a été de faire 
confiance à l’inconnu. Nous devons accepter l’incertitude. — Nadine Hounkpatin


